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Deuxieine Partie.

Dix-septieme Siecle.

Uae grande re"forme dans le goüt et dans l'esprit de la litte'rature francaise s'e"tait
accomplie vers la fin du seizieme siecle: la poe'sie romantique du moyen äge avait ced€
la place au classicisme moderne; la prose avait pris uu caractere de purete et de noblesse
qui, dans les siecles pre'ce'dents, n'avait appartenu qu'au latin. La langue francaise s'e"tait
e"pure'e et frae'e: eile suffisait dösormais ä exprimer toutes les conceptions de l'esprit hu-
main, et les savants n'e"taient plus objiges de de'poser une partie de leur nationalite, en se
servant d'un idiome e'tranger et ancien.

L'Acade'mie francaise, fondee en 1635 par le Cardinal de Richelieu, consomma cette
reforme en composant un dictionnaire et une grammaire qui devaient servir de code litte'-
raire, et en formant une espece de tribunal supröme oü toutes les questions de goüt et de
langage se jugeaient. Malheureusement cette socie'te" de savants et de poetes illustres resta,
des sa fondation, attache'e ä la cour et contribua beaucoup ä imposer ä la litte'rature fran¬
caise ce joug pedantesque, sous lequel tous les grands auteurs du siecle devaient flechir.

Francis Malherbe, (1555—1628), nous l'avons de'jä dit ä la fin da la premiere
partie de ce Prelis, eut la gloire d'ouvrir le grand siecle. II e'taitne ä Caen d'une famille
noble et ancienne: mais il passa la plus grande partie de sa vie en Provence, oü il avait
un emploi dans la maison de Henri d'Angoulöme. Apres la mort de ce prince Malherbe
vint ä Paris et fut pre'sente' au roi Henri IV qui fut tres content de quelques pieces de vers
que le poete composa en son honneur. Henri IV le gratifia d'une pension que la reine
Marie de Me'dicis lui confirma, ainsi que Louis XIII, sous le regne duquel le poete mourut
en 1628. Selon La Harpe „Malherbe fut le premier modele du style noble, et le createur
de la poe'sie lyrique. H en a l'enthousiasme, les mouvements et les tournures. Ne" avec
de l'oreille et du goüt, il connut les effets du rhythme et cre"a une foule de constructions
poe"tiques adapte'es au ge'nie de notre langue." II est certain que Malherbe fit faire des
progres immenses ä la versification francaise: mais quant ä l'enthousiasme de la poe'sie



lyrique, nous ne lui en trouvons guere. Ses Ödes sont gene'ralement froides et, quoique
bien tourne'es, elles manquent de verve et de gräce. Malherbe e"tait d'une grande sövörite
de caractere et professait un me'pris profond pour les niauvais rimeurs de son temps. II
traitait avec hauteur les poetes les plus estime's de la cour; il n'epargnait pas äses meil-
leurs amis les traits mordants de son humeur satirique. Invite' im jour ä diner cliez le
poete Desportes qui lui präsente sa traduction des Psaumes, Malherbe s'ecrie: „Ce n'est
pas la peine'; votre potage vaut mieux que vos Psaumes." — Un personnage de la plus
haute distinction lui re'cite une piece de vers et lui demande son avis: „Avez-vous e'te' con-
damne' ä 6tre pendu ou ä faire des vers?" lui re'pond Malherbe. —L'archevßque de Rouen,
dinant avec lui, l'invite ä venir entendre un de ses sermons. „Je dormiraibien sans cela!"
s'e"crie le poete. — Nous passons sur d'autres anecdotes semblables, pour en citer encore
une assez curieuse et qui prouve qu'il me'rite bien le nom de tyran des mots et des syl-
labes que Balzac lui a donne'. Une heure avant de mourir il fut arrache' ä son agonie par
une faute de grammaire que fit sa garde, et comme son confesseur qui e"tait pre'sent lui
reprocha cet emportement ä la face du tombeau, le poete re'pondit qu'il voulait de'fendre
jusqu'ä la mort la purete" de la langue francaise. — En effet, ce fut lä son plus grand me'¬
rite : tous les critiques s'accordent ä le lui reconnaitre, et ce qui plus est, tous les poetes,
de premier rang ont suivi sa trace en observant les regles e'tablies par lui. En poursui-
vant la reforme que Ronsard avait commence'e, il donna ä la langue poe'tique la vraie
dignite, et il promulgua des regles dont personne n'osa plus s'e'carter. II poursuivit les
hiatus *) et les enjambements 2); il e'tablit la cesure 3) dans ses droits et youlut que la
rime ne fut plus ne"glige"e. II condamna toute inversion *) dure et force"e et se prononca
contre toute espece de chevilles 8). Ecoutons du reste Boileau qui dit dans l'Art poe'tique:

„Enfin Malherbe vint, et le premier en France,
Fit sentir dans les vers une juste cadence,
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir,
Et r€duisit la Muse aux regles du devoir.
Par ce sage e"crivain la langue re'pare"e
N'offrit plus rien de rüde ä l'oreille e'pure"e:

!) Ou appelle hiallis le bäillement cause par la rencontre de deux voyelles dont l'une finit un
mot et l'autre en commence un autre, sans qu'il y ait elision. — %) L'cnjambement a lieu, lorsque le
sens d'un vers reste suspendu, pour n'ctre compläte que dans le vers suivant. — 3) La ccsuro est
un repos qui marque la fin du premier hemistiche, c'est-a-dire qui coupe le vers alexandrin apres
la sixieme syllabe. Dans les vers de dix syllabes la cesure se trouve placee ä la fin de la quatrieme
syllabe, — II ne sera pas inutile, a cette occasion, de faire observer a nos eleves, que pour scander
un vers francais il ne faut pas compter les e muets, excepte quand ils sont suivis d'une consonne.
Par exemple dans ce vers de Eoileau que nous allons citer: „Par ce sage dcrivain la langue reparee"
le mot „sage" compte seulement comme une syllabe, parce que „e'crivain" commence par une voyelle.
Mais le mot „langue" est de deux syllabes, parce qu'il est suivi de „repareV qui commence par une
consonne. — *) L'inversion est un changement dans l'ordre oü les mots du discours se trouvent or-
dinairement placäs. Voyez par exemple le vers que nous venons de citer. — 5) On appelle cheville
toute expression qui dans un vers n'ajoute rien a la pensde, et n'est mise que pour la mcsure ou
pour la rime.



Les stances avec gräce apprirent ä tomber,
Et le vers sur le vers n'osa plus enj amber.
Tout reconnut ses lois, et ce guide fidele
Aux auteurs de ce temps sert encore de modele."

Parmi les imitateurs de Malherbe Racan et Maynard, ses deux eleves, eurent une
grande reputation; mais la poste"rite" les a place's daiis les rangs des poetes de second or¬
dre, dont nous n'avons pas ä nous occuper ici. II en est de mönie de Voiture et de Ben¬
zerade, les fameux poetes de la cour, par excellence, qui, du reste, ne manquaient pas
d'esprit et savaient e'le'gamment tourner uu sonnet. e) Du temps de Louis XIII, c'en 6tait
assez pour e'tabllr la reputation d'un -e'crivain. La Harpe appelle cette e"poque le regne
des sonnets, en blämant Boileau qui, ä propos des sonnets, dit en son Art poCtique: „Un
sonnet sans de'faut vaut seul un long poeme."

Mathurin Regnier, ne" en 1573, me'rite d'etre place ä cöte de Malherbe, comme pre-
mier poete classique. II appartient aussi au dix-septieme siecle par le caractere et par le
style de ses Satires, qui ne parurent pas, du reste, avant 1608. II avait e'tudie' les an-
ciens avec fruit, et ses satires contiennent des traits dignes d'Horace et de Perse; il est,
comme eux, grand pemtre de moeurs et ne fut surpasse' que par Boileau.

*■<

Poesie draiuatique.
a. Tragedie.

Nous avons dit plus haut que Jodelle, vers la flu du seizieme siecle, avait publie'
une piece de the'ätre intitulCe Cle'opdtre captive, dans laquelle les regles principales du
drame re'gulier etaient observöes. La piece eut beaucoup de succes, et l'auteur doit etre
regarde', en quelque sorte, comme le cre'ateur de la poe'sie dramatique en France. Quelque
faible que soit sa piece aux yeux de la critique, Jodelle n'en eut pas moins le me'rite
d'avoir ouvert une nouvelle voie, sur laquelle Corneille et Racine marcherent apres lui.

Dans un grand nombre d'auteurs dramatiques qui pre'ce"derent encore Corneille, nous
ne'distinguerons que deux: Garnier dont les trage'dies etaient tire'es du the'ätre des Grecs
ou bien imitees de Seneque. Ces drames passaient pour des chefs-d'oeuvre du temps
d'Henri IV; mais personne ne les lit plus aujourd'hui. Mairet, contemporain du grand Cor¬
neille, obtint une grande vogue par sa Sophoiiisbe, premiere trage"die francaise oü la regle
des unite's ait €te scrupuleusement observe'e. Le style de Mairet est plus correct et plus
naturel que celui de ses pre"de"cesseurs, et sa re'putation se maintint encore apres le Cid
de Corneille.

Nous passons sur un nombre infini de trage'dies d'ordre infe'rieur, pour en venir aux
grands auteurs du siecle de Louis XIV.

6) Le sonnet est une piece de vers, composee de quatoize lignes, dont deux quatrains sur deux
i'imes seulement, et deux tercets. On appelle quatrain une stance de quatre vers, tercet une stance
de trois vers. Pour un tel sonnet le poete Mairet recut, dit-on, mille louis d'or de la reine!
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Pierre Corneille, le v€ritable crtfateur de l'art dramatique en France, et le premier,
dans l'ordre du temps, entre les grands e'crivains du siecle, naquit ä Rouen en 1606. Son
pere qui e'tait avocat-ge"ne'ral, le destinait e'galement au barreau; niais Corneille n'avait
point de goüt pour cette carriere, et la quitta bientöt pour se vouer entierement aux lettres
et ä la po€sie. II commenca par faire quelques come'dies oü il montra peu de talent; il
fut entraine par le mauvais goüt de son siecle, avant de le re'former. La premiere piece
dans laquelle le ge~nie du grand auteur se re've'la par quelques beaux passages, fut Medee.
Ce fut son coup d'essai, comme LaHarpe l'appelle; on y reconnalt parfois une main supe"-
rieure et- un talent fait pour s'ele'ver, raais la piece n'eut que peu de succe"s. Apres Me'de'e
vint le Cid oü Corneille se montra enfin dans toute la force de son ge'nie. Aussi, les ha-
bitants de Paris furent-ils tellement charme's de cette piece, que ni Fautorite du Cardinal
de Richelieu, ni les intrigues d'une arme'e d'envieux et de d€tracteurs ne purent faire tom-
ber le Cid. Corneille avait eu le nialheur de s'attirer Finimitie" du tout-puissant Cardinal.
II avait e'te" Charge", avec quelques autres poötes, de retoucher un poeme tragique du mi-
nistre, qui rimait „malgre' Minerve." En parlant trop franchement des fautes de cette piece
qu'il trouvait exe'crable, Corneille avait Messe' Famour-propre de Richelieu qui posse'dait toute
la suseeptibilite de l'auteur, sans en avoir le talent. Corneille se retira ä Rouen, sa Tille
natale, pour faire une e"tude plus approfondie de l'art dramatique, et pour se livrer sans
contrainte aux inspirations de son talent. En 1654 le Cid parut sur la scerie; mais le mi-
nistre gardait raneune ä l'auteur qui Favait nouvellement offense' par des vers comme les
suivants: „Mon travail sans appui monte sur le the'ätre," et ä un autre endroit: „Pour me
faire admirer je ne fais point de brigue." Le Cardinal qui voulait proscrire la piece,
chargea d'abord Scude'ry, un mechant poete qu'il avait ä sa solde, de publier des Observa¬
tion sur le Cid; ensuite, il appela l'academie ä prononcer entre Corneille et Scude'ry. Le
jugement que l'academie prononca: Sentiments sur la tragicome'die du Cid, fut regarde
comme un chef-d'oeuvre de critique par les contemporains; il ne me'rite pas les e'loges que
La Bruyere lui prodigue, mais il faut convenir qu'il fut adroitement coneu et habilement
redige'. L'Academie se trouvait place'e entre les Parisiens qui e'taient remplis d'entliousi-
asme pour Corneille, et le Cardinal qui voulait ä tout prix perdre la piece; eile eut le cou-
rage de se prononcer en faveur du poete, tout en me'nageant les apparences de sorte que
le ministre ne füt pas offense. Boileau dit en parlant de cette fameuse querelle:

„En vain contre le Cid un ministre se ligue;
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue,
L'acade'mie en corps a beau le censurer,
Le public re'volte' s'obsüne ä Fadmirer."

Teiles furent les difficulte's que Corneille eut ä vaincre en commencant sa carriere.
Horace (ou les Horaces comme la piece fut appele'e depuis), Cinna, Polyeucte, Rodogune
sont les plus remarquables parmi ses trage'dies; le Menteur fut la premiere come'die digne
de ce nom.

II appartient ä la lecture particuliere d'examiner les beautes et les de'fauts de toutes
ces pieces dans leurs de'tails; nous ajouterons pour nos Kleves une Observation ge'nerale.
II est difficile pour un e"tranger, plus difficile, peut-6tre, pour un Allemand que pour tout



autre, d'appre'cier justement et de goüter completement les chefs-d'oeuvfe du the'ätre clas-
sique des Fraucais. L'influence de la cour avec sa gfine et son e'tiquette, l'observation de
la loi des trois unite's (d'action, de Heu et de temps),') le choix du sujet qui devait 6tre
pris dans l'histoire ancienne (ou Orientale) ou Wen encore dans la mythologie grecque,
tout cela impose aux trage'dies classiques un air d'emprunt et de formalite', qui semble
devoir supprimer tout mouvement naturel et ne pouvoir exciter aucune Sympathie dans les
coeurs des spectateurs. II est vrai, qu'il fallait un genie supe'rieur, comme celui de Cor¬
neille et de Racine, pour ne pas succomber sous le fardeau de cette contrainte, pour etre
sublime, et cependant naturel, au milieu de tant d'entraves. II ne faut donc point s'e"tonner
de rencontrer quelquefois des caracteres, et des sceues entieres, qui offensent notre goüt
moins factice et notre bon sens moins corrompu. Toutefois, la beaute' du langage et l'har-
monie des vers, dont rien n'approcbe dans les autres langues modernes, sont des me"rites
qui rachetent bien une partie de ces deTauts.

II nous reste un mot ä dire sur la vie prive'e du grand Corneille. II avait des ma-
nieres tres simples, et il ne se plaisait point dans le commerce de la cour et des grands.
II pre'fe'rait la solitude; et, malgre" son caractere doux et aimable, sa conversation manquait
de gräce et de vivacite. II dit M-m6me dans un billet adresse" ä Pelisson:

„Et'Ton peut rarement m'e"couter sans ennui,
Que quand je me produis par la bouche d'autrui."

Au reste il fut bon e'poux et bon pere; tous ses contemporains s'accordeut pour
vanter la purete" de ses moeurs. II fut recu ä l'Acade'mie francaise en 1674, et il mourut
comme doyen de la socle'te en 1684.

Jean Racine naquit ä la Ferte"-Milon dans le de'partement de l'Aisne, en 1639. II
perdit ses parents de bonne heure et passa, ä l'äge de trois ans, sous la tutelle de son
aTeul paternel. II fut envoye ä Beauvais pour commencer son e'ducation litteraire; puis il
alla ä Paris e'tudier ä l'e'cole de Port-Royal, ce'lebre Institution e"tablie dans un ancien
couvent de Citeaux. II y e'couta les lecons des Lemaitre, des Lancelot, des Nicole, et
autres „solitaires de Port-Royal", qui devinrent si cflebres par leurs ouvrages sur la Lo-
gique et la Grammaire, connus sous le nom de Me'thodes de Port-Royal. Racine montra
des dispositions tres heureuses pour l'e'tude, et l'on rapporte le fait suivant qui prouve
la facilite qu'il avait ä apprendre les langues anciennes. Lancelot qui lui enseignait le
grec, lui retira un jour le roman grec de The'agene et Charicle'e, ä la lecture duquel soa
jeune eleve s'attachait avec trop de passion. Racine s'en procura un autre exemplaire
qu'il apporta, quelque temps apres, ä son maitre en lui disant: „Vous pouvez brüler encore
celui-lä; mais je Tai appris par coeur." — Son premier essai fut l'ode inlitule'e: La Nymphe
de la Seine, piece composöe pour le mariage de Louis XIV. Cette ode lui valut une gra-

') Boileau dit:
„Mais nous que la raison ä ses regles engage,
Nous voulons rju'avec art l'action se menage:
Qu'en un Heu, en un jour, un seul fait accompli
Tienne jusqn'a la fin le the'ätre rempli."
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tification royale de cent louis et une pension de six cents livres. II fit alors la connaissance
de Boileau avec lequel il se lia intimement, et de Moliere qui lui fournit le plan de sa
premiere trage'die: les Freres ennemis. Un peu plus tard Racine publia son Alexandre.
Ces deux premieres pieces sont faibles aupres de Celles qui les suivirent; elles ont les
de'fauts de Corneille, sans en avoir les beaute's. Le poete ne se montra dans tout l'eclat
de son ge'nie que dans Andromaque, qui fut joue'e en 1667. Un an plus tard parurent
les Plaideurs, come'die imitee des Gufipes d'Aristophane. Puis Brtiannicus, Be're'nice, Ba-
jazet, Mühridate, Iphigenie, Phedre. Cette derniere trage'die, quoiqu'un chef- d'oeuvre de
composition et de style, fut d'abord accueillie avec une outrageuse indiffe'rence, et lutta
long-temps en vain contre la Phedre de Pradon, ouvrage tres me'diocrc et que personne
ne lit plus aujourd'hui. Pendant une anne'e entiere on donna la pre'fe'rence ä cette dernie're,
et meme alors que le bon sens eut pre'valu, et que les deux pieces eurent e'te' mises ä
leur place, il y eut encore tant d'intrigues ä ce sujet, que Racine, de'goüte' de la cour, et
de Paris dont eile faisait l'opinion, prit le parti de renoncer au the'ätre et de ne plus servir
un public aussi ingrat. II se retira dans la solitude la plus absolue, vivant uniquement
aux devoirs de la pie"te' la plus austere, et cherchant ä oublier sa gloire de poete. Son
fils raconte, qu'il aurait beaucoup donne' alors, pour pouvoir aneantir ces mönies tragedies
qüi faisaient l'admiration de tout Paris. Pendant douze annees il maltrisa le besoin qu'il
£prouvait de creer de nouveaux chefs - d'oeuvre; enfin il se laissa arracher ä son oisivete
par les prieres de Madame deMaintenon et se decida ä un nouvel effort. II composa Esther
pour les Demoiselles de Saint-Cyr, pensionnat de jeunes filles pres de Versailles, et deux
ans plus tard Athalie. Ces deux pieces ne furent donc pas e'crites pour le the'ätre propre-
ment dit, et c'est peut-6tre lä ce qui contribua ä les faire ne'gliger pendant assez long-
temps. Esther est e'crite dans un style enchanteur et respire partout l'esprit de l'Ecriture
Sainte et de la poe'sie -sacrde; mais ce caractere de saintete" et de religion, qui se fait
sentir dans toute la pie'ce, la rendait moins theätrale que les autres. Aussi ne fut-elle
point joue'e en public du vivant de Racine; mais le petit nombre d'elus qui furent admis
.aux representations de Saint-Cyr, en parlaient avec enthousiasme. Ce succes inespe're' en-
couragea Racine ä composer Athalie. Mais la nouvelle gloire du poete fit e'clater de nou-
velles intrigues; la Jalousie de ses de"tracteurs et de ses envieux parvint ä jeter dans
l'esprit de Madame de Maintenon toutes sortes de scrupules, de maniere qu'elle de'fendit de
jouer la piece ä Saint-Cyr. Racine lut sa trage'die dans une petite reunion d'amis ä Ver¬
sailles ; mais, ä J'exception de quelques ve'ritables connaisseurs, on la de'clara faible et
de'nue'e d'inte'rfit. Profonde'ment blesse' d'une opinion qui condamnait la piece qu'il regardait
lui-mßme comme son chef-d'oeuvre, le poete re'solut d'en appeler au public en gene"ral.
II fit imprimer Athalie; mais on s'en rapporta au jugement des personnes qui avaient
assiste' ä la premiere lecture de la trage'die, et qui disaient que le sujet en e'tait man que.
Ayant un prötre et un enfant pour principaux personnages, eile ne produirait aucun effet.

- D'ailleurs, une piece ecrite pour un the'ätre de jeunes filles, destine'e ä 6tre repre'sente'e dans
un couvent, comment pourrait-elle plaire ä des hommes? Voilä ce qu'on se disait partout,
et la chose en resta lä. On alla möme plus loin: dans la socie"te du monde e"le'gant on
s'imposait la lecture d'Athalie comme punition dans certains jeux. Cette plaisanterie, dit-
on, fut cause que l'on rendit enfin justice ä la piece, en la portant sur le the'ätre. On
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raconte, qu'un jeune officier qui fut condanine' ä la lecture de la premiere scene d'Athalie,
en fut tellement charme" qu'il alla jusqu'au bout de la piece, et- qu'il la recommenca en-
suite: enfin, il remercia la compagnie du plaisir qu'il avait eu sans s'y attendre. Ce petit
e'venement ope'ra une re"voluüon generale dans l'opinion du public: on commenca par lire
Athalie par curiosite', et des qu'elle fut connue, les voix des admirateurs s'e'Ieverent de
tous cöte's pour en proclamer les beautes. Le Regent donua l'ordre de la repre"senter au
the'ätre francais; eile fut accueillie avec un enthousiasme universel, et depuis ce temps-lä
eile n'a pas cesse d'e"tre parmi les pieoes favorites des premiers repertoires de la France.
Mais ceci arriva long-temps apres la mort de Racine. L'outrage fait ä son Athalie le de-
cida ä abandonner le the'ätre pour jamais, et teile est l'influence d'une opinion ge'ne"ralement
partagtfe, nieme quand eile est absurde, que le poete finit par croire lui-möme d'avoir fait
une niauvaise piece. Boileau fut le seul qui rendait toujours justice ä Athalie; AI disait
souveut ä son ami decouragö: „Athalie est votre plus bei ouvrage. Je in'y connais et le public
y reviendra." II disait vrai, mais ni lui ni Racine ne vöcurent pour voir le triomphe de la
piece sur le theätre.

En 1697 Racine redigea un memoire sur les miseres du peuple que les longues
guerres et les dissipations du roi mettaient au dernier desespoir; Madame de Maintenon
en avait concu l'idee, et Racine apporta ä cette composition toute la chaleur de son äme
genereuse. Le roi qui etait pique de s'entendre conseiller par un poete, repondit: „Parce qu'il
fait bien des vers, croit-il toutsavoir? et parce qu'il est grand poete, veut-il etre ministre?"
Racine fut disgracie; du moins, Louis XIV detourna un jour ses yeux, lorsque le poete se
prcsenta devant lui dans la salle d'audience. Le chagrin d'avoir deplu au roi augmenta
un mal de foie, dont Racine souffrait depuis long-temps, etl'y fitsuccomber deux ans plus
tard, en 1699.

On sait que les tragedies de Racine sont generalement regardees comme les pro-
ductions les plus parfaites du grand siecle. Elles le cedent parfois en vigueur des pen-
se"es et en inte'röt du sujet ä quelques trage'dies de Corneille; mais pour la beautedulan-
gage et pour la gräce des moindres de"tails, elles sont de ve'ritables chefs-d'oeuvre. Quand
Voltaire fut prie" d'en faire un commentaire, semblable ä celui qu'il avait publie sur Cor¬
neille, il repondit: „II est tout fait; il n'y a qu'ä mettre aubasde touteslespages: Beau,
pathe'tique, harmonieux, admirable, sublime!"

Corneille et Racine eurent de nombreux imitateurs, parmi lesquels nous ne nommerons
que Thomas Corneille, fröre de Pierre Corneille; dont deux pieces jouissent d'une certaine
ce'le"brite', quoiqu'elles soient bien infe'rieures ä celles du frere aiue. Ce sont le Comte
d'Essex et Ariane, qui eurent une grande vogue sur la scene. Voltaire dit ä propos de
ces deux pieces: „Thomas aurait eu une grande re'putation, s'il n'avait point eu de frere."

!§§§

b. Comedie.
Jean Baptiste Poquelin de Moliere naquit ä Paris le 12 janvier en 1622. Sonpere

etait valet de chambre tapissier de la cour et fripier. Le jeune Moliere fut aussi destine"
ä cette profession; mais il avait un esprit trop fort et trop expansif pour etre ä son aise
dans l'etroite boutique paternelle. Le besoin qu'il e'prouvait de s'e'lever au-dessus de son
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etat, le rendait me"lancolique, et son grand-pere maternel qui le prenait en pitie", le con-
duisait souvent aux repre"sentations de l'hötel de Bourgogne, pour le distraire. Le pere
voyait avec peine le gout que le jeune homme homme prenait pour le the'ätre, et d'un ton
de reproche il dit un jour au bon vieillard: „Avez-vous donc envie d'en faire un come"-
dien ?" — Les craintes du tapissier ne tarderent pas ä se röaliser: le jeune Poquelin ne
cacha bientöt plus le ddgout qu'il ressentait pour la profession de son pere, et de'clara
qu'il de'sirait se livrer ä l'^tude des lettres. Le grand-pere approuva son intention et per-
suada son gendre ä le mettre au colle'ge des je'suites. Poquelin y entra ä l'äge de qua-
torze ans et fit des progres si rapides, qu'il eut fini ses classes au bout de cinq ans.
Cepeudaut, le pere e"tant devenu inflrme, Moliere fut obligC d'exercer sa Charge pendant
quelque temps et de partir pour Narbonne ä la suite du roi Louis XIII. II resta jusqu'ä
la fin de ses jours attache ä la maison du roi; mais les fonctions de son emploi n'occu-
perent qu'une petite partie de son temps. De retour ä Paris, Poquelin prit le nom de
Moliere et entra dans une troupe de come'diens, qui s'intitulait „l'illustre the'ätre." II vo-
yagea avec (eile pendant quelques anne'es et fit repre'senter ä Lyon, en 1653, l'Etourdi,
la premiere de ses pieces. II (Jcrivit bientöt apres le Depit amoureux et les Pre'cieuses
ridicules. Les nombreux* succes qu'il avait obtenu en provence lui acquirent de la reputa-
tion ä Paris, et sa troupe obtint la permission de s'y e"tablir au Palais-Royal, et de prendre
le nom de Come'diens de Monsieur. *) Le nouveau the'ätre fit du bruit, et, ä chaque nouvelle
piece, la vogue de Moliere, qui e'tait ä la fois come"dien et auteur, augmenta. Louis xrv
aimait Moliere qui, tout en se livrant ä une profonde etude de son art et du coeur humain,
ne de"daignait pas de composer des farces d'occasion et des Impromptus pour les fötes de
Versailles. Le roi s'amusait ä entendre Moliere persiffler ses marquis et ses dames de la
cour; il le prit sous sa protection contre le clerge" qui se sentait pique au vif par i'admi-
rable satire du Tarlufe. Moliere qui ne cessait pas d'exercer son service de valet de
chambre, se voyait quelquefois traite' avec de'dain par des personnes de la cour, qui se
croyaient ses supe'rieurs. Louis XIV voyant avec peine les outrages que l'on faisait ä l'un
des plus grands genies de son siecle, l'invita un jour ä s'asseoir ä sa table et lui servit
un bon morceau de son propre plat; puis il fit entrer toute sa cour et dit: „Me voilä>c-
cupe" de faire manger Moliere, que mes officiers ne trouvent pas d'assez bonne compagnie
pour eux." — Moliere e'tait malheureux dans son inte'rieur; la conduite le'gere de sa femme
lui causait de profonds chagrins qu'il cherchait en vain ä dissiper en donnant les plus
tendres soins ä l'enfance du grand comedien Baron, son fils adoptif et son e*leve. Moliere
e'tait d'un caractere doux et ge'ne'reux; ses moeurs e'taient pures, et l'on raconte de nom¬
breux traits qui prouvent la grande bonte' de son coeur. Cependant, il ne jouissait pas
d'une grande consideration en ville; on riait de ses pieces, mais on estimait peu la per¬
sonne de l'auteur. — Moliere se sacrifia ä son art dans toute la force du terme: un jour
qu'il e'tait fort tourmente' par la toux qu'il avait depuis long - temps, il devait jouer le
Malade imaginaire. Son ami Boileau l'avait instamment prie' de se donner du repos, et
sa femme et Baron chercherent ä le retenir;mais il s'obstina de jouer et fit tant d'efforts
pendant la repre'sentation [qu'il mourut quelques heures apres la piece finie. Ce fut le

*) Monsieur, employe absolument, se disait autrefois de l'aine des freres du roi.
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vendredi 17 ferner 1675. La veuve de Moliere eut beaucoup de difficulte's pour le faire
enterrer: le clerge" qui ne pouvait lui pardonner d'avoir fait le Tartufe, s'y refusa, et il
fallut que le roi intervint pour que la sgpulture füt accorde"e.

Les pieces de Moliere ont un rae'rite bien different. Semblable ä Corneille, il suivit
d'abord la route trace'e par les auteurs de son temps, avant de s'en frayer une nouvelle.
Ses premieres pieces sont iraite'es de l'Espagnol que e'tait alors ä la mode, et quoiqu'elles
amusent le spectateur par la variCte des incidents et par quelques scenes des plus corai-
ques, l'on y chercherait en vain la peinture des moeurs et des caracteres, qui distingue ses
autres pieces. La petite comödie des Pre'cieuses Ridicules, publie'e en 1659, declara une
guerre ouverte au mauvais goüt du siecle: eile couvrit de ridicule et tua ä jamais ce lan-
gage affecte" et ampoule' que Voiture et les romans de Scude'ry avaient mis ä la mode.
Ce langage pre'cieux qu'on appelait phe'bus avait 6t6 invente' par les beaux-esprits et par
les dames de la cour: il e'tait principalement cultive' par la fameuse socie"te de YHotel de
Rambouillet, c'est-ä-dire par des gens de lettres, des feraraes de qualite" et de grands per-
sonnages historiques, qui se re"unissaient habituellement dans les salons de la marquise de
Rambouillet. On y avait proscrit une foule d'expressions, d'ailleurs fort bonnes, mais re-
garde'es comme trop vulgaires, et on les avait remplace'es par des tours ridicules et re-
cherche's, tire's des romans de ce temps-la ou invente's par les gens ä la mode. Moliere r
dans ses Precieuses ridicules, se moqua de ce phe'bus et des personnes qui le parlaient,
avec tant de succes que sa piece fut joue"e quatre mois de suite. A l'une de ses nom-
breuses repre"sentations, un vieillard cria du milieu du parterre: „Courage, Moliere! voilä
la bonne come"die." Et Menage, sortant du the'ätre avec Chapelain son collegue de l'Aca-
de"mie, lui dit: „Monsieur, nous admirions, vous et moi, toutes les sottises qui viennent
d'ötre si finement et si justement critique'es." La Harpe qui rapporte cette anecdote, y
ajoute la re"ilexion qui suit: Le mot de l'homme du parterre, dit-il, n'e'tait que le suflrage
de la raison; l'autre e'tait le sacrifice de l'amour propre, et le plus grand triomphe de la
vCrite'. L'Ecole des Maris, la premiere come"die re'guliere de moeurs, de caractere et
d'intrigue, affermit pour jamais la re'putation de Moliere. Le Misanihrope, VAvare, George
Dandin, le Tartufe sont regarde's comme les meilleures comedies de l'auteur. L'opinion
de La Harpe sur ces pieces 'est rdsumöe en ces mots qui donnent une juste ide'e de la
grandeur de Moliere: „L'e"Ioge de Moliere est dans les ouvrages des e"crivains quil'ontpre-
ce'de' et qui l'ont suivi, tant les uns et les autres sont loin de lui. Des hommes de beau¬
coup d'esprit et de talent ont travaille' apres lui, sans pouvoir ni lui ressembler ni l'atteindre.
Quelques-uns ont eu de la gaiete", d'autres ont su faire des vers; plusieurs memeontpeint
les moeurs. Mais la peinture de l'esprit huinain a e"te" l'art de Moliere; c'est la carriere
qu'il a ouverte et qu'il a ferme'e: il n'y a rien en ce genre, ni avant lui ni apres. Moliere
est, de tous ceux qui ont jamais ecrit, celui qui a le mieux observe l'homme, sans annon¬
cer qu'il l'observait, et möme il a plus l'air de le savoir par coeur que de l'avoir e'tudie".
Quand on Ht ses pieces avec re"flexion, ce n'est pas de l'auteur qu'on est e'tonne", c'est de
soi-möme. Moliere n'est jamais fin: il est profond; c'est-ä-dire que, lorsqu'il a donne' son
coup de pinceau, il est impossible d'aller au-delä. Ses comCdies, bien lues, pourraient
supple'er ä l'expe'rience, non pas parce qu'il a peint les ridicules, qui passent; mais parce
qu'il a.peint l'homme, qui ne change point. C'est une suite de traits dont aucun n'est
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perdu: celui-ci est pour moi, celui-lä est pour mon voisin.3 Et ce qui prouve le plaisir
que pro eure une Imitation parfaite, c'estque monvoisin et moi nous rions de tres-bon coeur
de nous voir ou sots, ou faibles, ou impertinents, et que nous serions furieux si l'on nous
disait d'une autre facon la moitie' de ce que nous dit Moliere."

Parmi les imitateurs de Moliere il faut citer Quinault et Regnard. Le premier e'cri-
vit des trage"dies et des come"dies assez me"diocres, mais il s'est rendu celebre par l'ope'ra
d'Armide, son dernier ouvrage. Le second se fit im nom par la come"die du Joueur.
Auparavant il avait publie" une de"scription de sa vie et de ses voyages, qui contient des
faits et des aventures que l'imagination du plus fe*cond romancier ne saurait surpasser.
II parcourut une grande partie de l'Europe, depuis la Grece jusqu'ä la Laponie, fut fait
prisonnier par des pirates et resta long-temps en captivite ä Constantinople et en Alge"rie.
II avait e'te" lui-möme la victime de la passion du jeu, et les meilleures scenes de son
Joueur sont des. tableaux peints d'apres la nature.

Poesie satiriejue et didactique.
En observaut l'ordre indique par leur importance, nous placerons apres les poetes

dramatiques en premier lieu
Boileau Despreaux, ne" ä Crosne pres de Paris 1636. II recut une e'ducation soigne'e

et e'tudia l'antiquite' ä fond, dans les Colleges d'Harcourt et de Beauvais. A l'äge de 21
ans il entra dans l'ordre des avocats, mais il sentait une si grande repugnance pour le
barreau, qu'il resolut de se vouer entierement ä la poe'sie et ä l'etude des lettres. II avait
compris „que son astre en naissant l'avait forme' poete." En effet, par la publication de sa
premiere satire, en 1660, il prit son rang parmi les poetes de son temps, et par les nom-
breuses compositions qui suivirent, il obtint une influence sur la poe'sie francaise que ses
oeuvres n'ont pas cesse" d'exercer jusqu'ä ce jour. II fut le premier ä reconnaitre l'excel-
lence des Provinciales de Pascal, dont nous parlerons bientöt, et il comprit aussitöt com-
bien la poe'sie avait encore de progres ä faire, pour e'galer une teile prose.

Dans son Art poetique dont nous avons de'jä cite quelques passages, il fixa les re-
glesdela versification, et il enseigna une loi que les poetes n'avaient que trop souventne'-
glige'e jusqu'alors, c'est-ä-dire qne la raison doit etre consulte'e avant tout, et que la logi-
que la grammaire doivent etre sacre'es pour le vers comme pour la prose. II exige que
les expressions et le caractere du style soient applique's au sujet du poeme, et que les
pensCes ne soient pas force'es ou mutile'es pour l'amour du metre et de la rime. Ses Sa¬
ures qui sont -des chefs-d'oeuvre de style et d'esprit, attaquent surtout les mauvais poetes
du temps; ses Epitres sont des dissertations en vers sur diife"rents sujets', tels que les
douceurs de la paix, le bonheur, la vie champötre etc. etc. Le Lutrin, poeme he'roi'-comique,
que l'on a souvent compare' ä la „Boucle de cheveux enleve'e" (The rape of the lock) de
Pope, et au „Seau enleve'" (La secchia rapita) de Tassoni, raconte dans un langage
comiquement pathe'tique, l'iniportante histoire d'un lutrin ou pupitre de la Sainte-Cha-
pelle de Paris. Ce lutrin e'tait enorme et cachait la persoune du chantre. II fut enleve'
par celui-ci au plus profond de la nuit; le trCsorier du cbapitre essaya de le faire
remettre en place: il en re'sulta une querelle qui fait le sujet du poe'me. Les quatre pre-

i>«t
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miers chants sont e'crits avec une verve admirable et montrent l'esprit satirique de l'auteur
dans sou plus bei e*clat; les deux autres chants sont beaucoup plus faibles. Parmi les
petltes poe'sies de Boileau il y a de fort jolies Epigrammes / elles Talent mieux que ses
Ödes. Ce qu'il a fait de mieux en prose, c'est la Traduction du Tratte du Sublime par
Longin.

Boileau n'e"tait pas exempt de quelques de"fauts de l'e'poque, desquels nous avons
parle plus haut; mais il compte, nganmoins, parmi les plus grands poetes de son pays, et
rendit ä la langue francaise des Services immenses. Louis XIV lui donna une pension de
2000 francs et l'honora de son estime jusqu' ä sa mort qui eut lieu'enl711. Pourdonner
une ide'e du caractere de Boileau qui e"tait bon et ge'ne"reux, malgre" son melier de censeur
et de satirique, nous ajouterons le passage suivant de l'e"pitre X oü le poete se peint
lui-möme:

„De'posez hardiment qu'au fond cet homme horrible,
Ce censeur qu' ils ont peint si noir et si terrible,
Fut un esprit doux, simple, ami de l'^quite,
Qui, cherchant dans ses vers la seule ve'rite',
Fit, sans 6tre malin, ses plus grandes malices,'
Et qu' enfin sa candeur seule a fait tous ses vices.
Dites que, harcele par les plus vils rimeurs,
Jamais, blessant leurs vers, il n'effleura leur moeurs;
Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage,
Assez faible de corps, assez doux de visage,
Ni petit, ni trop grand, tres peu voluptueux,
Ami de la vertu plutöt que vertueux.

Apres Boileau nous ne ferons que citer les noms de deux poetes'satiriques d'un
raüg infe"rieur, mais qui sont assez estime's en France: Chaulieu (1639—1720) dont les
epitres faisaient les de'lices dela bonne socie'te', surtout de ces cercles oü la fameuse Ninon
de l'Enclos rögnait; et Paul Scarron (1610—1660) qui se fit un nom par son Ene'ide tra-
vestie, premier ouvrage dans le genre parodique.

Jean La Fontaine, le grand fabuliste, ne' ä Chäteau-Thierry en 1621, recut une edu-
cation assez me"diocre dans la maison de son pere qui exercait la Charge de ;maitre des
Eaux-et-For6ts. Des instituteurs de campagne lui apprirent passablement [bien le latin;
mais il ne sut jamais le grec. On dit que la lecture d'une ode de Malherbe qui se fit ea
sa pre'sence, re'veilla dans lui le genie du poete. L'enthousiasme qu'il prit aussitöt pour
Malherbe dont il apprenait les ödes par coeur, pour les rgciter dans les bois et pour les
de'clamer en socie'te', recut un contre-poids salutaire par la lecture de Rabelais et de Ma-
rot, et plus encore par l'etude d'Horace et de Virgile. Outre Tantiquite", La Fontaine e'tudia
beaucoup la litterature italienne; l'Arioste et Boccace devinrent ses auteurs [favoris [et lui
servirent de modeles dans ses contes. En 1660, il quitta la Charge de maitre des Eaux-et-
Foröts que son pere lui avait ämpose'e, et alla s'e'tablir ä Paris. II n'y manqua pas d'illu-
stres protecteurs, tels que Fouquet, Henriette d'Angleterre, les princes de Conde et de
Conti, et .surtout Madame de la Sabliere qui le recut chez eile et se chargea de pourvoir ä
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tous ses besoins. II passa vingt ans dans sa maison et composa pour eile les"plus beaux
de ses ouvrages. Candidat pour une place vacante ä l'Academie, il il'emporta sur Boileau
qui s'etait aussi mis sur les rangs et qui, du reste, fut e'lu bientöt apres lui. Louis XIV
approuva fort le choix de l'Academie, tout en faisant remarquer que Lafontaine „avaitpro-
mis d'ätre sage." La Fontaine e"tait intiraement lie" avec tous ses contemporains cflebres,
tels que Racine, Boileau, Fenelon, Moliere; son caractere doux et aimable le rendit l'ami de'
tout le monde; ses goüts simples et son naturel inge'nu le pröserverent de toute influence
mauvaise que le commerce des grands et de la cour exerca sur d'autres esprits. II mourut
en 1695. II avait ainsi compose" son Epitaphe:

„Jean s'en alla comme il e"tait venu:
Mangeant son fonds apres son revenu,
Et crut les biens chose peu ne"cessaire.
Quant ä son temps, bien sut le depenser:
Deux parts en fit, dont il voulait passer
L'une ä dormir, et l'autre ä ne rien faire."

Bien s'en faut, pourtant, qu'il ait et€ paresseux, puisque la postfrite" ne s'est pas
encore lassee d'admirer les chefs-d'oeuvre qu'il lui a donne"s. Quoique toujours imitateur
des anciens dont il a emprunte les sujets de ses fables, La Fontaine eut, cependant, un
tel caractere d'originalite' qu'il fut generalement appele le createur de la Fable. En traitant
les meines sujets que Phedre, Esope et d'autres avaient traites avant lui, il sut y ajouter
tant de traits nouveaux et charmants que ses modeles se trouvent infiniment surpasses
Tout le monde connait les Fables de La Fontaine; autant les enfants s'amusent ä les
apprendre et ä les reciter, autant les hommes y trouvent un trdsor de lecons et d'exemples.
J. J. Rousseau, dans son Emile, a beau dire qu'un enfant ne comprendra jamais une fable
de La Fontaine, et que leur lecture le porterait plutöt au vice qu'ä la vertu. II est vrai
que ce serait un „sot de maitre" que celui qui voudrait enseigner la morale par le seid
moyen des fables; mais il n'en est pas moins vrai que les fables de La Fontaine, par leur
naivete' puerile et par leur tournure gracieuse, feront toujours une lecture favorite des
enfants. Peu importe, d'ailleurs, s'ils en comprennent toutes les beaute's, ou qu'ils saisis-
sent toutes les lecons qu'elles sont cense' leur donner. „Le plus original de nos e"crivains,
dit La Harpe, en est aussi le plus naturel. II ne compose pas, il converse, il raconte,
il est persuade", il a vu; c'est toujours un ami qui s'e'panche, qui se trahit; il a toujours
l'air de vous dire son secret, et d'avoir besoin de vous le dire. II se plie ä tous les tons,
et il n'en est aucun qui ne semble 6tre parfaitement le sien: La Fontaine Charme toujours,
et n'e'tonne jamais; chez lui le sublime sort de source comme le familier." — Les Contes
en vers, imites des nouvelles de Boccace et de 1'Ariost, se distinguent par un grand talent
de la narration, mais ils sont infe'rieurs en merite, surtout ä cause d'une diction moins pure,
et d'une aisance qui tient parfois de l'inde'cence.
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Poesie lyrique.
Jean-Baptiste Rousseau (1671—1741) appartient au dix-septieme siecle, autant par

la date que par l'esprit et le langage de ses oeuvres. Fils de cordonnier, il fut cependant
envoye" au colle"ge des Je"suites, parce qu'il montrait des dispositions heureuses pour les
£tudes. II essaya d'abord la carriere du poete dramatique, mais il n'y obtint poiut de
succes: la chute de sa comedie du Flatteur donna naissance ä quelques couplets satiriques
qui attirerent sur lui uu arröt de bannissement. II se retira en Suisse aupres du comte Du
Luc son protecteur qu'il suivit plus tard ä Vienne. Rousseau composa des Ödes, des
Psaumes, des Cantates, des Epitres, des Epigrammes. Boileau fut son maitre et son mo¬
dele; Rousseau perdit son originälite en l'imitant. Ses vers sont bien tourne"s et remar-
quables par leur e"le"gance; mais ils manquent de sensibilite" et d'esprit. On peut admirer
ses ödes pour leur harmonie et leur pompe, mais on regrettera, en les lisant, l'abandon de
La Fontaine, le genie de Corneille, le charme de Racine. Piron fit pour Rousseau l'epi-
taphe suivante:

Ci-git l'illustre et malheureux Rousseau:
Le Brabant fut sa tombe et Paris son berceau.

Voici Tabröge' de sa vie,
Qui fut trop longue de moitie":
II fut trente ans digne d'envie,
Et trente ans digne de pitie.

La poe'sie pastorale ou bucolique fut cultivCe par Segrais, Madame Deshouliercs,
Fontenelle, Chaulieu. Ce sont des noras trop connus pour qu'il soit permis de les passer
sous silence; mais toutes ces e"glogues et toutes ces idylles modernes sont trop inftfrieures
ä Celles de Virgile, d'AnacrCon et d'autres anciens auteurs, pour me'riter en ce pr£cis un
examen plus de"taille".

Prose.
Lettres et Descriptions.

Jean-LouiS Balzac (1594—1654) fut le re'formateur de la prose, comrae Malherbe
l'avalt e"te" de la poe'sie. II commenca par des Lettres qui causerent une si grande admi-
ration, dit Boileau, qu'on ne parlait pas de lui simplement comme du plus e'loquent nomine
de son siecle, mais comme du seul e'loquent. Ses Berits philosophiques qui de'fendent avec
grand zele le principe de l'absolutisme et les doctrines du catholicisme le plus orthodoxe,
furent trop admire's par les contemporains,et peut-ötre trop de'daigne's apres la mort de
l'auteur.

Voiture (1598—1648) contribua presque autant que Balzac ä fixer la langue fran-
caise et ä lui donner de l'e"legance et du nombre. II fut un des premiers membres de
rAcade"mie qui lui fit l'honneur de porter son deuil. Ses Lettres ne sont connues aujour-
d'hui que. par les litterateurs.
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Jean de La Bruyere (1644—1696). II ne nous reste que peu de dötails sur la vie
de cet auteur celebre; 011 sait seulement qu'il eut une place de tre'sorier ä Caen, et qu'il
fut plus tard Charge d'enseigner l'histoire au Duc de Bourgogne, sous la direction de Bossuet
Ses Caracteres, imite's de Theophraste, surpassent de beaucoup leur ancien modele. Quoique
fonde's sur les observations que l'auteur faisait dans les reunions de la cour et des hommes
illustres de son temps, qui en fournlssaient les originaux, ces portraits admirables appar-
tiennent ä tous les siecles. Qu'on lise l'Homme distrait, le Parvenü, 1'Homme universel, le
Fleuriste etc., et l'on y reconnattra des personnes de sa connaissance. Ajoutons ä cela,
que le style de La Bruyere est brillant et plein de mouvement.

Francis duc de La Rochefoucauld (1612—1680) posse'dait de grands avantages na-
turels et joua un röle remarquable dans les intrigues de la Fronde. Ses Maximes sont
e"crites avec el€gance, et la lecture en est dangereuse, parce que les principes les plus
pervers s'y cachent sous l'enveloppe la plus se"duisante. Sa morale est base'e sur l'axiome
suivant: L'amour propre est le mobile de toutes uos actions. On s'imaginera facilement,
quelles conclusions on peut tirer d'un principe semblable, et dans quel triste jour l'auteur
nous montre la socie'te de son temps.

Madame de Sevigne (1627—1696). Veuve des l'äge de vingt-quatre ans, eile fut une
des personnes les plus recherchees dans la capitale; mais eile refusa de se remarier, pour
donner tout son temps ä Fe'ducation de sa fille et au soin de retablir sa fortune. Elle Ctait
entouröe d'adorations et expose'e ä toutes les seductions de la cour: ne'anmoins eile con-
serva la purete' de son äme, et ses Lettres sont un livre unique qui compte parmi les
ornements de la litte"rature francaise. On y trouve des de"tails pre'cieux sur la vie intime
des grands hommes du grand siecle, et le style en est si e"le'gant que l'on ne saurait assez
en recommander la lecture.

Eloquence de la cliair et du barreau.
Jacques-Benigne Bossuet, (1627 —1704) occupe, sans contredit, la premiere place

parmi les orateurs du dix-septieme siecle. Avant lui, il y eut bien quelques pre'dicateurs
dont les sermons firent assez de bruit pour gtre imprime's et pour fitre lus par les con-
temporains; mais on ne peut guere les compter parmi les e'crivains francais. Bossuet na-
quit ä Dijon en 1627 et montra des son enfance les dispositions les plus heureuses; äseize
ans il soutint sa premie're these qui le fit passer pour un prodige. Le grand Conde" fut te'moin
d'un succes e'clatant que le jeune orateur obtint ä l'Hötel de Rambouillet*), et il fut bientöt lie
avec lui d'une amitiö sincere qui ne finit qu'avec leur vie. Plus tard, Louis XIV le nomma e'veque
de Condom et le chargea, en 1671, de l'e'ducation du Dauphin, pour lequel il composa son
Discours sur l'histoire universelle, ouvrage adrairable dont nous parlerons plus loin. Comme
orateur, Bossuet acquit la plus grande cele'brite' par ses Oraisons funebres, surtout par
celle de la reine d'Angleterre, femme de Charles I er. Cette reine infortune'e, fille de Henri
IV et de Marie de Me"dicis, retourna ä Paris oü eile fut tellement ne'glige'e pendantles troubles
de4a Fronde, qu'un jour, ditle Cardinal de Retz, on la fit manquer de feu dans son appartement
au Louvre. Elle mourut en 1669. Pour donner ä nos e'leves une ide"e d'un des principaux

*) Voyez page 11.
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genres de la prose francaise pendant le siecle de Louis XIV, nous allons citer l'Exorde de
cette oraisoa funebre:

„Celui qui regne dans les cieux, et de qui relevent tous les empires, ä qui seul
apparüent la gloire, la majeste et l'inde'pendance, est aussi le seul qui se glorifie de faire
la loi aux rois, et de leur donner, quand il lui plalt, de grandes et terribles lecons. Soit
qu'il eleve les trönes, soit qu'il les abaisse; soit qu'il communique sa puissance aux princes,
soit qu'il la retire ä lui-möme et ne leur laisse que leur propre faiblesse, il leur apprend
leurs devoirs d'une maniere souveraine et digne de lui: car, en leur donnant sa puissance,
il leur commande d'en user, comme il fait lui-mfime, pour le bien du monde; et il leur fait
voir, en la retirant, que toute leur majeste" est empruntee, et que, pour etre assis sur le
tröne, ils n'en sont pas moins sous sa main et sous son autorite supröme. C'est ainsi qu'il
instruit les princes, non seulement par des discours et par des paroles, mais encore par
des effets et par des exemples. „Et nunc, reges, intelligite; erudimini, qui judicatis terram."

Chretiens, que la memoire d'une grande reine, fille, fenmie, mere de rois si puissants,
et souveraine de trois royaumes, appelle de tous cötes ä cette triste ce're"monie, ce dis¬
cours vous fera paraitre un de ces exemples redoutables, qui etalent aux yeux du monde
sa vanite tout entiere. Vous verrez dans une seule vie toutes les extremitfe des choses
humaines: la fe'licite sans bornes, aussi bien que les miseres: une longue et paisible
jouissance d'une des plus nobles couronnes de Tunivers; tout ce que peuvent donner de
plus glorieux la naissance et la grandeur accumulees sur une töte, qui ensuite est exposee
ä tous les outrages de la fortune; la bonne cause d'abord suivie de bons succes, et depuis
des retours soudains, des changements innoius; la rebellion, longtemps retenue, ä la fin
tout-ä-fait maitresse; nul frein ä la licence; les lois abolies, la majeste violee par des
attentats jusqu'alors inconnus; l'usurpation et la tyrannie sous le nom de liberte; une
reine fugitive qui ne trouve aucune retraite dans trois royaumes, et ä qui sa propre patrie
n'est qu'un triste lieu d'exil; neuf voyages sur mer, entrepris par une princesse, malgre
les tempötes; l'oce'an etonne de se voir traverse tant de fois en des appareils si divers,
et pour des causes si differentes ; un tröne indignement renverse et miraculeusement re"tabli.
Vofia les enseignementsque Dieu donne aux rois: ainsi fait-il voir au monde le neant de
ses pompes et de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, si les expressions ne
repondent pas ä un sujet si vaste et si releve, les choses parleront assez d'elles-m6mes.
Le coeur d'une si grande reine, autrefois eleve par une si longue suite de prosperites, et
puis plonge tout-ä-coup dans un abime d'amertume, parlera assez haut; et s'il n'est pas
permis aux particuliers de faire des lecons aux princes sur des evenements si etranges, un
roi me pröte ses paroles pour leur dire: „Et nunc, reges, intelligite; erudimini, qui judi¬
catis terram. Entendez, ö grands de la terre: instruisez-vous, arbitres du monde!"

Les oraisons funebres de Madame, fille aine'e du roi, du Grand Conde et plusieurs
autres mettent Bossuet au-dessus de tous les autres orateurs de son siecle. En 1661,
ayant acheve l'education du Dauphin, Bossuet recut du roi l'e'v6che' de Meaux et consacra
le reste de sa vie aux etudes et aux devoirs de son saint ministere. II mourut en 1704.

Bourdaloue (1602—1704) membre de la societe' deJe'sus, fut, selon Voltaire, lepre-
mier qui fit entendre dans la chaire „une raison toujours e"loquente." Ses Sermons eurent
tant de succes que Mine, de Sevigne' e'crivit ä sa fille qu'elle n'avait jamais rien entendu
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de plus beau et de plus noble; mais, malgre' une grande profondeur', ils n'atteignent pas
l'e'le'vation et l'e'Ioquence de ceux de Bossuet.

Esprit Flechier (1632 — 1710) eut une grande renomme'e par ses Sermons et ses
Oraisons funebres, qui le cedent cependant ä Celles de Bossuet. II e'tait eveque de Ntmes
et fit tout ce qu'il put pour adoucir les ordres fanatiques et impitoyables qui resulterent
de la re"vocation de l'ddit de Nantes, en 1685. II se signala par le noble courage avec
lequel il prote'gea les raalheureux protestants.

Jean-Baptiste Massillon 1663—1752) est aussi grand dans les Sermons que Bossuet
Test dans les oraisons funebres. Ne" ä Hieres en Provence, il fut e'leve" au colle'ge de
l'Oratoire et sentit bientöt sa vocation pour la chaire. Sa reputation le fit appeler ä Pa¬
ris, oü il pröcha le caröme devant Bourdaloue qui s'avoua surpasse' par le nouveau talent.
Ses sermons firent beaucoup d'impression par leur simplicite" et par leur langage vraiment
evangelique. On raconte plusieurs anecdotes pour montrer le grand pouvoir qu'ils exer-
cerent sur les esprits. Nous ne rapporterons qu'un inot de Louis XIV ä ce sujet. Ouand
Massillon eut pröche devant lui son premier Avent ä "Versailles, le roi lui dit: „Mon pere,
j'ai entendu de grands orateurs dans machapelle; j'en ai ete fort content. Pour vous, toutes
les fois que je vous ai entendu, j'ai ete tres-mecontent de moi-möine." Saurait-on mieux
faire l'eloge d'un predicateur? Tissot, en le couiparant ä Bourdaloue, dit: Bourdaloue etait
ne pour convaincre et terrasser, Massillon pour toucher et persuader. — Reste seul des
orateurs du grand siecle, il fut Charge, en 1715, de prononcer Poraison funebre pour
Louis XIV. II avait pris pour texte ces paroles de Salomon: „Voici que je suis devenu
grand." Apres avoir lentement prononce ces paroles, il se recueillit et garda un long
silence, puis il promena ses regards sur l'assemblee en deuil et s'ecria enfin d'un ton pe-
netre et solennel: „Dieu seul est grand, nies freres!" Quel mot admirable pour commencer
un discours qui devait etre l'expression des derniers hommages rendus par la France ä
Louis XIV! —

Le plus bei ouvrage de Massillon est son Petit Careme, recueil de dix sermons
composes pour le jeune roi Louis XV. Voltaire regardait ce livre corame le meilleur mo¬
dele de Peloquence en prose, et l'avait toujoürs sur son pupitre. II y traite surtout des
vertus des rois, et des vices auxquels les hommes en pouvoir sont souvent sujets. Pour
inspirer au jeune roi une horreur profonde pour la guerre, il lui fait le tableau suivant
du roi conquerant: „Sa gloire sera toujoürs gouillee de sang. Quelque insense chantera
peut-ötre ses victoires, mais les provinces, les campagnes, les villes en pleureront. Onlui
dressera des monuments süperbes pour immortaliser ses conquetes, mais les cendres encore
fumantes de tant de villes autrefois ilorissantes, mais la de"solation de tant de campagnes
depouille'es de leur ancienne beaute, mais les ruines de tant de murs souslesquels des ci-
toyens paisibles ont e"te ensevelis, seront des monuments lugubres qui immortaliseront sa
vanite' et sa folie. II aura passe comme un torrent pour ravager la terre, et non comme
un fleuve majestueux pour y porter la joie et l'abondance. Son nom sera inscrit dans les
annales de la poste'rite' parmi les conque'rents, mais il ne le sera pas parmi les bonsrois;
et l'on ne rappellera l'histoire de son regne que pour rappeler le souvenir des maux qu'il
a faits aux hommes. Ainsi son orgueil, dit l'Esprit de Dieu, sera monte" jusqu'au ciel, sa
töte aura touche' dans les nues, ses succes auront e'gale' ses de'sirs, et tout cet amas de
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aloire ne sera plus ä la fin qu'un monceau de boue qui ne laissera apres lui que l'opprobre
et l'infection " Voici un autre passage qui montre la hardlesse avec laquelle Massillon
aborde les questions les plus difficiles: „Sire, c'est le choix de la nation qui mit d'abord
le sceptre entre les mains de vos ancötres: c'est eile qui les eleva surle bouclier mihtaire
et les proclama souverains. Le royaume devint ensuite l'he'ritage de leurs successeurs; mais
ils le durent originairement au consentement libre des sujets. Leur naissance seule les
mit ensuite en possession du tröne; mais ce furent des suffrages publics qui attachment
d'abord ce droit et cette prörogative ä leur naissance. En un mot, comme la premiere
source de leur autorite vient de nous, les rois n'en doivent faire usage que pour nous....
Ce n'est donc pas le souverain, c'est la loi, sire, qui doit regner sur les peuples; vous
n'en etes que le ministre et le premier depositaire; c'est eile qui doit regier l'usage de
l'autorite, c'est par eile que l'autorite-n'est plus unjougpour les sujets, mais une regle qui
les conduit, un secours qui les protege, une vigilance paternelle qui ne s'assure leur sou-
mission que parce qu'elle s'assure leur tendresse. Les hommes croient fitre libres quand
ils ne sont gouvernes que par les lois: leur soumission fait alors tout leur bonheur, parce
qu'elle fait toute leur tranquillite- et toute leur confiance. Les passions, les volonte m-
justes les desirs excessifs et ambitieux que les princes melent ä l'autorite", loin de 1 etendre
l'aifaiblissent; ils deviennent moins puissants des qu'ils veulent l'etre plus que les lois;
ils perdent en croyant gagner: tout ce qui rend l'autorite injuste et odieuse l'enerve et la
diminue " — Un pareil langage est vraiment sublime quand il s'adresse ä un roi absolu
et qui venait de succCder ä Louis XIY. - Le Grand Care'me et VAvent sont fort beaux,
mais ils rangent au-dessous du Petit Careme. Massillon fut e^eque de Clermont, et
membre de l'Academie.

Jacques Saurin, (1677—1730) le Bossuet de la chaire protestante, quitta la france
avec son pere lors de la funeste revocation de l'edit de Nantes. II fut plus tard appele
ä La Haye oü il exerca pendant vingt - cinq ans le ministere de pasteur protestant.
Ennemi implacable de Louis XIV, il pröcha souvent contre le despotisme et l'avarice du
roi Voici le portrait qu'il en trace dans son sermon sur les malheurs de l'Europe: „En
ge-ne-ral, vous connaissez Pilate. CMtait un de ces hommes que Dieu, par les secrets pro-
fonds de sa providence, laisse parvenir aux postes les plus eminents, pour en faire les
exe-cuteurs de ses desseins, lorsqu'ils ne pensent qu'ä assöuvir leurs passions propres.
C'etait un homme que beaueoup de cruautf!, jointe ä une extreme avarice, porta aux plus
grands exces, rendit tres-propre ä 6tre une verge en la main de Dieu; et qui, selon les
mouvements divers dont il fut agite, persecuta tantöt les juifs pour plaire aux paiens, tan-
tdt les chre-tiens'pourplaire aux juifs; immola le consommateur de notre foi, apres avoir
trouble la synagogue, et fut ainsi le tyran de l'une et l'autre e"glises."

L'eloquence du barreau ne compte que deux auteurs remarquables dans le siecle de
Louis XIV: Olivier Fatru (f 1681) ami de Lafontaine et de Boileau, et membre de l'Aca-
de-mie; et Pelisson (f 1693), celebre par son plaidoyer en fateur de Fouquet. Tous les
deux remporterent de nombreux succes au barreau, et Voltaire compare le dernier ä
Cice'ron.
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llistoire.
Sous le regne de Louis XIV dont la gloire exaltait tous les esprits, l'histoire devait

fitre une partie faible, parce que les auteurs manquaient de cette inde'pendance et de cette
franchise, qui fönt seules le rentable historien.

Bossuet dont nous avons dejä parle' comme orateur, se distingua aussi comrae hi¬
storien. Son Discours sur l'histoire universelle est un ouvrage justement admire" par les
Francais. C'est un modele de style et de compositum; mais celui qui roudrait y apprendre
l'histoire, prendait une peine inutile. Les grands tfvenements de tous les siecles. et de
toutes les nations y sont reprCsente's dans un .enchainement qui a pour ide'e fundamentale
le de'veloppement du Christianisme et la gloire de l'e'glise catholique. Le plus grand ad-
mirateur de ce livre est peut-ötre Chateaubriand qui en parle dans les termes suivants:
„C'est dans le discours sur l'Histoire universelle que l'on peut admirer l'influence du gtmie
du Christianisme sur le ge"nie de l'Histoire. Politique comme Tlmcydide, moral comme
Xenophon, eloquent comme Tite-Live, aussi profond et aussi grand peintre que Tacite,
l'eveque de Meaux a, de plus, une parole grave et un tour sublime dont on ne trouve ail-
leurs aucun exemple, hors dans l'admirable de'but du livre des Macchabe'es. Bossuet est
plus qu'un historien; c'est un pere de l'Eglise, c'est un prötre inspire", qui souvent a le
rayon de feu sur le front, comme le le'gislateur des He'breux. Quelle revue il fait de la
terre! il est en mille lieux ä la fois: patriarche sous le palmier de Tophel, ministre ä la
cour de Babylone, prßtre ä Memphis, le'gislateur ä Sparte, citoyen ä Athenes et ä Borne,
il change de temps et de place ä son gre; il passe avec la rapidite' et la majeste' des
siecles. La verge de la loi ä la main, avec une autorite' incroyable, il chasse pöle-mele
devant lui et juifs et gentils au tombeau; il vient enfin lui-meme ä la suite du convoi de
tant de ge'ne'rations; et, marchant appuye' sur IsaTe et sur Je're'mie, il e"Ieve ses lamenta-
tions prophe'tiques ä travers la poudre et les de'bris du genre humain."

Francois Budes de Me'zeray, (1610—1683), auteur d'une Histoire de France, d'un
Abrege de l'histoire de France, qui vaut beaucoup mieux que son grand livre, et d'un
Traite sur l'origine des Francais, qui contient de fort bonnes choses. Me'zeray eut le
grand me'rite de ne pas etre flatteur, mais il manque d'erudition et e'crivit avec trop de ne"-
gligence. II avait Ja place d'historiographedu roi, mais il la perdit pour avoir offense
Colbert en critiquant Pimpot'de la gabelle. Le ministre lui retira sa pension de 4000
francs et lui fit dire de la part de Louis XIV, „que le roi ne pre'tendait pas que ses histo-
riographes se donnassent la licence de re'lle'chir sans necessite sur la conduite de ses an-
cötres, et sur une politique etablie depuis long-temps, et^ confirm^e par les sufl'rages de
toute la nation."

Perepxe, mort en 1670, archeveque de Paris et membre de l'Academie, ecrivit une
Vie de Henri IV, pane'gyrique le plus louangeur qui ait jamais ete fait sur aucun roi.
L'auteur se distingua par la purete de ses moeurs et par l'esprit conciliant qu'il montra
pendant les troubles de l'epoque.

Saint-Real, Fleury, Vertot j.e'crivirent des ouvrages assez estimes sur diflerentes
parties de l'histoire ancienne et de l'histoire moderne. Xependant, leur style est peu re-
marquable et les historiens du jjsiecle ^suivant et surtout ceux de nos jours les ont
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completement effaces.: ainsi, nous nous abstiendrons de faire l'enumeration de leurs
ouvrages.

Parmi les norabreux Me'moires du dix-septieme siecle nous distinguerons ceux du
Cardinal de Hetz et ceux du Duc de la Rochefoucauld.'

Jean Francois Paul de Gondi, Cardinal de Retz (1614—1679) est conuu dans
l'liistoire comme ayant ete Tun des chefs de la Fronde. Ses Me'moires sont un livre pre-
cieux pour faire connaitre les intriuges et les ruses de cette c^lebre faction, le style en
est rapide et original, mais quelquefois incorrect et obscur. Du reste, c'est le meilleur
exemple, que l'on puisse trouver pour montrer la verite de l'ancien adage qui dit que „Le
style c'est l'homme"; et Voltaire a raison de rappeler ä propos de ces memoires ce qu'on
a souveut repete des Commentaires de Cesar: „Eodem animo scripsit quo bellavit."

Le Duc de La Rochefoucauld dont nous avous parle' plus haut, publia aussi' des
Memoires qui sont mieux ecrits que ceux du Cardinal de Retz, mais dont il faut se defier
encore davantage; tant ils sont remplis de cet esprit de faction qui est l'ennemi de toute
veritö historique.

Philosophie et Horale.
La philosophie du dix-septieme siecle qui servit de base ä toute Philosophie moderne,

fut toute religieuse; eile ne chercha point ä ebranler les saintes verites du christianisme,
et se tint toujours eloignee de ce caractere frivole et athee qui prevalut dans le siecle suivant.

Rene Descartes naquit ä La Haye en Touraine, en 1596. Eleve' au colle'ge des
Jesuites de La Fleche, il reconnut de bonne heure, combien les principes de la philosophie
qu'on enseignait alors manquaient de fondement, et il re"solut, en sortant des classes, d'en
changer et d'en perfectiouner les vaines theories. Etant de famille noble et assez riche
pour vivre dans l'iude'peiidance, il se mit ä voyager et parcourut une grande parüe de l'Eu-
rope, d'abord comme volontaire dans les troupes de la Hollande et du duc deBaviere, puis
comme simple particulier. II s'e'tablit enfin en Hollande oü il publia les ouvrages, par les-
quels il devint le fondateur de la „philosophie Carte'sienue". Persecute' pour les nouveaux
principes qu'il avait e'tablis, et accuse' d'athe'isme par les pretres catholiques, il chercha
un refuge en Suede chez la reine Christine. II n'y put pas supporter les rigueurs du cli-
mat et mourut d'une fluxion de poitrine, en 1650. — Ses nombreux ouvrages traitent de
diffe'rentes parties des mathemathiques et de la philosophie; il y en a deux qui sont les
plus estimes, le Discours sur la Methode pour bien conduire la raison et chercher la ve¬
rite dans les sciences (1637) et les Principes de philosphie.

Nous ne saurions donner ä nos eleves une ide'e du Systeme de Descartes qui fut
base sur cette proposition: „Je pense, donc je suis": mais nous citerons un petit passage
du commencement de sa Methode oü il parle ainsi: „Quand l'äge nie permit de sortir de
la suje'tion de mes pre"cepteurs, je quittai entierement l'e'tude des lettres; et nie re'solvant
ä ne chercher plus d'autre science que celle qui se pourrait trouver en nioi-meme ou bien
dans le grand livre du monde, j'employai le reste de ma jeunesse ä voyager, ä voir des
cours et des armöes, ä fre'quenter des gens de diverses humeurs et conditions, ärecueillir
diverses expe'riences, ä m'e'prouver moi-mönie dans les rencontres que la fortune me pro-
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posait, et partout ä faire teile re"flexion sur les choses qui se pre'sentaient, que j'en pusse
tirer quelque profit. Car il nie semblait que je pourrais rencontrer beaucoup plus de ve"-
rite' dans les raisonnementsque chacun fait touchant les affaires qui lui importent, et
dont l'e'venement doit le punir bientöt apres, s'il a mal juge", que dans ceux que fait im
homme de lettres dans son cabinet, touchant des speculations qui ne produisent aucun ef-
fet, et qui ne lui sont d'autre conse'quence, sinon que peut-fitre il en tirera d'autant plus
de vanite', qu'elles seront plus e'loigne'es du sens commun, ä cause qu'il aura du employer
d'autant plus d'esprit et d'artifice ä tächer de les rendre vraisemblables. Et j'avais tou-
jours un extreme dösir d'apprendre ä distinguer le vrai d'avec le faux, pour voir clair en
nies actions, et marcher avec assurance en cette vie .... Je me formais une morale par
Provision qui ne consistait qu'en trois ou quatre maximes, dont je veux bien vous faire
part. La premiere e"tait d'obe'ir aux lois et aux coutumes de mon pays, retenant constam-
ment la religion en laquelle Dieu m'a fait la gräce d'etre instruit des mon enfance, et me
gouvernant en toute autre chose suivant les opinions les plus mode"rees, et les plus e'loi¬
gne'es de l'exces, qui fussent communement recues en pratique par les mieux censes de ceux
avec lesquels j'aurais ä vivre___ Ma seconde maxime e'tait d'etre le plus ferme et le plus
re"solu en mes actions que je pourrais, et de ne suivre pas moins conslamment les opinions
les plus douteuses, lorque je m'y serais une fois de'termine', que si elles eussent e"te" tres-
assurees. Imitant en ceci les voyageurs qui, se trouvant e'gare"s en quelque fortt, ne doi-
vent pas errer en tournoyant tantöt d'un cöte tantöt d'un autre, ni encore moins s'arreter
en une place, mais marcher toujours le plus droit qu'ils peuvent vers unmöme cöte, et ne
le changer point pour de faibles raisons, encore que ce n'ait peut-fitre ete que le hasard
seul qui les ait deHermines ä le choisir: car, par ce moyen, s'ils ne vont justement oü ils
desirent, ils arriveront au moins ä la fin.quelque part, oü vraisemblablement ils seront
mieux que dans le milieu d'une forßt..... Ma troisieme maxime itait de tächer toujours
plutöt ä me vaincr-e que la fortune, et ä changer mes desirs que l'ordre du monde: et
generalement de m'accoutumer ä croire qu'il n'y a rien qui soit entierement en notre pou-
voir que nos pensees; en sorte qu'apres que nous avons fait notre mieux touchant les
choses qui nous sont exterieures, tout ce qui nous manque de reussir est, au regard de
nous, absolument impossible. Et ceci seul me semblait 6tre süffisant pour m'emp6cher de
rien desirer ä l'avenir que je n'acquisse, et ainsi pour me rendre content: car, notre vo¬
lonte ne se portant naturellement ä desirer que les choses que notre entendement lui re-
pre'sente en quelque facon comme possibles, il est certain que si nous conside'rons tous
les biens qui sont hors de nous comme e"galement e'loigne's de notre pouvoir, nous n'aurons
pas plus de regret de manquer de ceux qui semblent fitre dus ä notre naissance, lorsque
nous en serons prive's sans notre faute, que nous avons de ne posse"der pas les royaumes
de Chine ou de Mexique; et que faisant, comme on dit, de ne'cessite" vertu, nous ne de"si-
rerons pas daVantage d'fitre sains Ctant malades, ou d'ötre libres €tant en prison, que nous
faisons maintenant d'avoir des corps d'une mauere aussi peu corruptible que les diamants,
ou des ailes pour voler comme les oiseaux."

Nicolas Malebranche (1638—1715) fut le plus remarquable d'entre les disciples de
Descartes. Son livre, intitule Recherche de la ve'rite, est ecrit avec un pieux enthousiasme;
le style en est regarde comme le meilleur modele de celui qui convient aux recherches
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me'taphysiques; mais le Systeme qu'il y etablit est rempli d'illusions. II chercha ä le rendre
plus populaire par ses Conversations chretiennes dont il envoya im exemplaire ä Bossuet
qui e'crivit dessus: Pulchra, nova, falsa (ide'es belies, nouvelles, fausses).

Blaise Pascal, ne en 1623, montra des son enfance beaucoup de dispositions pour
l'e*tude des mathömatiques, et quoique son pere lui de'fendit de s'en occuper, il avait ä
l'äge de douze ans dejä appris la ge"ome"trie secretement. Son pere le surprit un jour
tracant des figures d'apres Euclide, et trouvant par la seule force de son gönie les pro-
blemes les plus difficiles; il reconnut enfin la vocation de son fils et ne chercha plus ä
reprimer son ardeur pour l'e'tude des sciences. Le prodigieux enfant composa, ä l'äge de
seize ans, le plus savant traite des sections coniques qui füt encore. Voici comment Cha¬
teaubriand nous raconte les prodiges de la vie de Pascal: „II y avait un homme qui, ä
douze ans, avec des barres et des ronds, avait cre'e' les mathe'matiques; qui, ä seize, avait
fait le plus savant traite' des coniques qu'on eüt vu depuis l'antiquite; qui, ä dix-neuf, re"-
duisit en machine une science qui existe tout euüe're dans 1'entendement (la machinc
arithme'tique);qui, ä vingt-trois, de'montra les phe'nomenes de lapesanteur de l'air (Traite
de la pesanteur de la masse de l'air), et de'truisit une des grandes erreurs de l'ancienne
physique; qui, ä cet äge oü les autres hommes commencent äpeinede naitre, ayantacheve
de parcourir le cercle des sciences humaines, s'apercut de leur neant, et tourna toutes
ses pense'es vers lareligion; qui, depuis ce moment jusqu'ä samort, arrivee dans satrente-
neuvienle annge, toujours infirme et souffrant, fixa la langue qu'ont parlee Bossuet et Ra¬
cine, donna le modele de la plus parfaite plaisanterie comme du raisonnement le plus fort
(Provinciales) ; enfin qui, dans le courtiintervalle de ses maux, resolut, en se privant
de tous les secours, un des plus hauts problem.es de geometrie, et jeta au hasard sur le
papier des pensees qui tiennent autant de Dieu que de l'homme. Cet effrayant genie se
nommait Blaise Pascal."

Les heitres provinciales qui n'ont e'te surpasse'es par aucun autre ouvrage pole'mique,
attaquent les principes errone's des JCsuites sur la morale avec une logique et une elo-
quence qui ouvrirent les yeux ä tout le monde, et que les de'fenseurs de la socie'te' de
Je"sus chercherent vainement ä combattre. Les Pensees sont un recueil d'observations et
d'ide"es de'tache"es, presque toutes remplies de verite et e'nonce'es avec une force inimitable.
Elles furent concues dans les intervalles de la derniere maladie de l'auteur qui mourut en
1662, n'e'tant äge' que de trente-neuf ans.

Nos e'leves trouveront dans leur Chrestomathie des morceaux assez e"tendus, choisis
dans les Provinciales; nous citerons ici quelques unes des Pense'es: „L'homme n'est qu'un
roseau, le plus faible de la nature: mais c'est un roseau pensant. II ne faut pas que
l'univers entier s'arme pour l'e'craser. Une vapeur, une goutte d'eau suffit pour le tuer.
Mais quand l'univers l'ecraserait, l'homme serait encore plus noble que ce qui le tue, parce
qu'il sait qu'il meurt; et l'avantage que l'univers a sur lui, l'univers n'en sait rien. Ainsi
toute notre dignite' consiste dans la pense'e. C'est de lä qu'il faut nous relever, non de
l'espace et de la dure'e. Travaillons donc ä bien penser: voilä le principe de la morale.
— Rien n'est plus capable de nous faire entrer dans la connaissance de la misere des
hommes, que de conside'rer la cause veritable de l'agitation perpe'tuelle dans laquelle ils
passent leur vie. L'äme est jete"e dans le corps pour y faire un sejour de peu de dure'e.



24

Elle sait que ce n'est qu'un passage ä un voyage eternel, et qu'elle n'a que le peu de
temps que dure la vie pour s'y preparer. Les ne'cessite's de la nature lui en ravissent
une tres-grande partie. II ne lui en reste que tres-peu dont eile puisse disposer. Mais
ce peu qui lui reste 1'incommode si fort et l'embarrasse si ötrangement, qu'elle ne songe
qu'ä le perdre. Ce lui est une peine insupportable d'ötre oblige'e de vivre avec soi, et de
penser ä soi. Ainsi tout son soin est de s'oublier soi-m6rae, et de laisser couler ce temps si
court et si pre"cieux sans re'flexion, en s'occupant des choses qui l'empfichent d'y penser.
C'est l'origine de toutes les occupations tumultuaires des hommes, et de tout ce qu'on
appelle divertissement ou passe-temps, dans lesquels on n'a, en effet, pour but que d'y laisser
passer le temps sans le sentir, ou plutöt sans se sentir soi-meme, et d'eviter, en perdant
cette partie de la vie, l'amertume et le de'goüt inte'rieur qui accompagneraient necessai-
rement l'attention que Ton ferait sur soi-meme durant ce temps-lä. L'äme ne trouve
rien en eile qui la contente; eile n'y voit rien qui ne l'afflige, quand eile y pense. C'est
ce qui la contraint de se re'pandre au dehors, et de cb.ercb.er dans l'application aux cboses
exte"rieures ä perdre le souvenir de son e'tat ve'ritable. Sa joie consiste dans cet oubli;
et il suffit, pour la rendre mise'rable, de l'obliger de se voir et d'6tre avec soi. — On n'apprend
pas aux hommes ä etre honnfites gens, et on leur apprend tout le reste; et cependant ils
ne se piquent de savoir que la seule chose qu'ils n'apprennent point."

Fenelon (Francois de Salignac de Lamothe) naquit au chäteau de Fe'nelon en Pe'ri-
gord, le 6 avril 1651. Eleve" avec soin par un pere äge" dont il faisait toute la joie, il
acquit de fort bonne heure une connaissance approfondie des langues latine et grecque,
et se familiarisa completement avec l'histoire et les institutions de l'antiquite". II fut appele"
ä Paris par son oncle, le Marquis de Fe'nelon, et devint l'ami de Bossuet qui dirigea de"sor-
mais ses e"tudes et qui lui inspira son ouvrage intitule': Du ministere des Fasteurs. Au-
paravant il avait dejä publie' son Tratte de l'Education des filles. Ces deux ouvrages com-
mencerent sa reputation, et Bossuet engagea Louis XIV ä charger Fe'nelon des missions
du Poitou apres la rövocation de l'e'dit de Nantes. Fe'nelon dont l'äme ne respirait que la
douceur et la saintete, Ccarta les armes pour y substituer la persuasion et l'exemple de
ses vertus. Nous n'avons pas besoin de dire qu'il re"ussit mieux que les dragons du roi
ä re"tablir le calme et l'ordre parmi une malheureuse population. De retour ä Paris, il fut
nomme" gouverneur du duc de Bourgogne, he'ritier presomptif de la couronne. Louis XIV
n'aimait pas Feiielon qui ne lui e'pargnait pas quelques reproches indirects, en enseignant ä
son jeune e'leve les devoirs de prince, et en l'avertissant des dangers du pouvoir absolu.
Toulefois, l'e'ducation du duc de Bourgogne e'tant acheve'e, le roi voulut re'compenser Fe'nelon
et le nomma ä l'archev6che' de Cambrai. La publication du Tele'maque que Fe'nelon avait
compose" pour le duc de Bourgogne, et qui n'e"tait pas fait pour plaire ä un despote, attira
ä l'auteur toute la colere de Louis XIV. II ne fut jamais rappele" ä la cour et mourut
dans son diocese en 1715, be'ni par les pauvres et par les afflige's dont il avait e'te"
Fange consolateur.

Tout le monde connait les Aventures de Tele'maque, livre admirable qui fut traduit
dans toutes les langues et qui, quoique destine" ä enseigner ä un prince les vertus et les
devoirs de roi, est cependant e'crit avec une simplicite' si charmante et contient des re'cits
si attachants, que des enfants de tout äge et de toute condition en fönt leurlecture favo-
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rite. Les autres ouvrages de Fe"nelon sont: Dialogues desmorts, Dialogues sur l'eloquence
de la chair, de l'Exislence de Dieu, Examen de la conscience d'un rot.

Pierre Bayle (1647—1706), l'auteur du fameux Dictionnaire philosophique, eut une
si grande cdlöbrite" pendant le dernier siecle qu'il ne nous est pas permis de le passer
sous silence; Fre'de'ric le Grand l'admirait beaucoup, et les pre"tendus esprits forts puisaient
leurs opinions et leurs raisonnements philosophiques dans ses ouvrages. Penseur profond
et sceptlque acheve, Bayle attaque avec une critique impitoyable tous les systemes de Phi¬
losophie et toutes les religions. Ouoiqu'il füt lui-m6me loin d'ötre athe"e, ses re"flexions
sur l'existence de Dieu et sur le christianisme sont faites pour semer le doute et pour
saper les fondements de la religion. Voici, du reste, un petit passage oü il parle contre
rathöisme: „Si l'on regarde les athe"es dans le jugement qu'ils forment de la Divinite" dont
ils nient l'existence, on y voit un exces horrible d'aveuglement, une ignorance prodigieuse
de la nature des choses, un esprit, qui se fait une maniere de raisonner fausse et de're'gle'e
et qui renverse toutes les lois du bon sens .... Si l'on regarde les athSes dans la dis-
position de leur coeur on trouve que, n'e"tant ni retenus par la crainte d'aucun chätiment
divin, ni anime"s par l'espe'rance d'aucune be"nediction ce'leste, ils doivent s'abandonner ä
tout ce qui flatte leurs passions."
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